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> suite en page 4, HOMMES ET COMMUNAUTÉ

Hommes en difficulté 
et communautés 
ethnoculturelles :
une autre perspective

Une grande partie de l’actualité 
médiatique est actuellement 

braquée sur la Commission Bou-
chard-Taylor et sur les audiences 
qui s’y succèdent depuis bientôt un 
mois. Tous ceux qui avaient critiqué 
vertement la tenue de cette commis-

sion commencent maintenant à en 
percevoir quelque mérite. Elle pour-
rait même constituer, selon certains, 
« notre plus belle revanche collective »2 
sur Big Brother, cette force occulte 
qui manipule les fils de citoyenNEs 
devenus marionnettes. Il sera en 
effet très difficile pour les décideurs 
politiques de faire fi d’un tel forum 
citoyen. Encore faut-il que tous et 
toutes y participent, malgré ses lacu-
nes évidentes : aucune femme dans 
la co-présidence et aucunE représen-
tantEs des milieux issus de la diver-
sité ethno-culturelle ce qui a fait dire 
à plusieurs, et avec raison, qu’il s’agit 

d’une commission de Blancs pour 
Blancs.  Raison de plus pour renverser 
la vapeur et investir massivement cet 
espace de parole publique.

Un des constats majeurs –et extrê-
mement prometteur- qui se dégagent 
des opinions émises, c’est que l’ho-
mogénéité n’existe pas… un truisme 
sans doute mais que plusieurs décou-
vrent à leur grande surprise. Tous les 
citoyenNEs qui interviennent dans 
le cadre de la Commission ne parta-
gent pas nécessairement les mêmes 
analyses de la situation ni les mêmes 
perspectives. 
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Un défi d’abord politique

Lorsqu’une culture essaie de 
s’enraciner chez l’autre, le dia-

logue ne se déroule pas dans un 
salon mais dans la vraie vie, dans 
l’usage partagé des équipements 
publics, dans le monde du travail, 
dans les écoles, dans les hôpitaux, 

dans l’arène publique, dans les 
média, bref dans le quotidien de 
la vie commune avec la culture 
d’accueil. Cela ne se fait pas sans 
difficultés. C’est pourquoi le dialo-
gue des cultures d’ici et d’ailleurs 
s’avère non seulement désirable 
mais impératif si on veut éviter les 
débordements xénophobes. Mais 
le dialogue ne sera fécond que s’il 
se déploie dans un cadre convenu, 
d’autant que chaque culture a un 
fond irréductible d’irrationalité, 
indissociable de valeurs révélées 
dont certaines visent à interpréter 
le monde, c’est-à-dire à proclamer 
des énoncés vrais partout et en 

tout temps, au-dessus des lois et 
des hommes. 

L’accommodement dont on parle 
beaucoup ces temps-ci ne concerne 
pas seulement les valeurs et les 
pratiques, il touche également à 
quelque chose de difficilement 
quantifiable, l’espace psycholo-
gique nécessaire au confort exis-
tentiel. En effet, comme pour tout 
individu, il y a pour toute culture, 
un « dedans » et un « dehors » une 
sorte de peau qui définit un inté-
rieur et un extérieur physique et 
psychique, une frontière entre le 
soi et l’autre. 

«Pendant longtemps dans l’in-
terculturel on s’intéressait 

beaucoup au choc des nouveaux 
arrivants. Nous on a arrêté. On s’in-
téresse au choc des professionnels. 
Ce qui est problématique dans l’in-

tervention c’est que lorsqu’ils sont 
en choc, ils se retrouvent dans une 
situation où se sentant menacés, ils 
se protègent. Et en se protégeant ils 
sont dans une position de ferme-
ture où il est très difficile de voir les 
autres réalités. »

Voilà les paroles d’une tra-
vailleuse sociale, d’origine afri-
caine. Non, elle ne parlait pas de 
propos entendus à la Commission 
Bouchard-Taylor ! 

> suite en page 3, DIALOGUE DES CULTURES

> suite en page 3, VIVRE ENSEMBLE

L’auteur a œuvré pendant 22 ans 
dans les réseaux de la santé et des 
service s sociaux comme directeur 
général de CSS, CLSC et Institut 
universitaire ; à ce titre il a créé un 
important centre de recherche sur 
le vieillissement. Léon Ouaknine 

est diplômé en philosophie, travail social, adminis-
tration publique et a une scolarité de doctorat en 
science politique.

LÉON OUAKNINE

L’auteure est membre de l’Équipe 
de recherche et d’action en santé 
mentale et culture (Érasme). 
Lorraine Guay milite par ailleurs 
au Collectif d’Abord Solidaires et 
est également engagée sur les 
questions internationales via le 

Collectif Échec à la Guerre et la Coalition pour la 
Justice et la Paix en Palestine.

LORRAINE GUAY

L’auteur est Professeur à la 
Faculté de théologie et de scien-
ces des religions de l’Université 
de Montréal.

JEAN-FRANÇOIS ROUSSEL

Le dialogue des cultures au Québec

Oui, dans le respect de la laïcité 
des institutions publiques !
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Il était une fois ou il n’était pas
Myriame El Yamani, passeuse d’histoires

L’île des sentiments

Il y a de cela bien longtemps existait une petite île du bout 
du monde. Tous les sentiments y avaient été conviés et ils 

s’y côtoyaient sereinement. La tâche n’avait pas été facile. La 
haine avait bien essayé d’écraser l’amour, en vain. De son côté, 
la patience avait été obligée de faire preuve de tout son talent 
pour calmer la colère. Même la tristesse avait fini par sourire 
et s’était assise aux côtés de la joie. Ils auraient pu vivre ainsi 
longtemps, chacun occupant la place qui lui était due.

Jusqu’au jour où, au cœur d’une tempête qui se levait, 
un oiseau, porteur de mauvaises nouvelles, leur cria, à tire 
d’ailes : 

— Fuyez, car demain la mer va vous engloutir !
Cette nouvelle perturba la vie des sentiments qui se réunirent 

de nouveau afin de décider ce qu’ils devaient faire. Après d’inter-
minables discussions et de nombreuses disputes, ils en arrivèrent 

à ce que font les ministres des pays du monde entier : un com-
promis. Tous s’en iraient, sauf un, le plus grand : l’amour. 

Il leur expliqua, chacun à leur tour : 
— Moi, je suis né sur cette île. J’y ai grandi et je suis très 

attaché à ce bout de terre qui a vu mes premiers pas, entendu 
mes premiers rires et mes premiers pleurs. Je l’aime, mon île. Et 
quand on aime, on ne déserte pas.

Un à un, les autres sentiments quittèrent l’île, chacun y allant 
selon son rang. Les plus pauvres partirent sur de simples barques 
ou de petits canots. D’autres s’en sont allés sur des bateaux de 
pêche ou des voiliers. Il y en eut même un qui s’offrit le luxe 
d’un paquebot. 

Ce que l’oiseau de malheur avait prédit ne tarda pas à se 
produire. La mer, gonflée par la force de la tempête, se rua à 
l’assaut de l’île, allant jusqu’à frôler les pieds de l’amour. Désem-
paré, celui-ci a tourné son regard vers les embarcations qui 
s’éloignaient. Malgré son attachement à l’île, il comprit qu’il ne 
servirait à rien d’y rester et de disparaître. Il se mit alors à appe-
ler ses compagnons pour qu’on revienne le chercher. En vain, 
hélas ! Aucun d’eux ne fut sensible à sa demande. Personne ne 
voulait de l’amour à son bord. Ils avaient tous de bonnes rai-

sons : l’amour est trop grand, l’amour est trop fragile, l’amour 
est trop précieux, l’amour est trop lourd… Et la mer a continué 
à monter, monter, monter.

À l’instant même où la mer allait engloutir l’amour, un 
homme est apparu. Un vieil homme à longue barbe blanche, 
emmitouflé dans un grand manteau blanc. Il s’est approché dou-
cement, a enveloppé l’amour dans son manteau, l’a transporté 
au-dessus de l’île presque disparue et l’a déposé délicatement 
sur la terre ferme.

L’amour, encore sous le coup de l’émotion, mais tout heureux 
d’être vivant, lui a demandé : 

— Qui êtes-vous, vous qui m’avez sauvé la vie ? Que puis-je 
faire pour vous remercier ? 

— Moi, a répondu l’homme à grande barbe blanche, je suis 
le temps. Et si tu veux me remercier, promets-moi de ne jamais 
me quitter.

L’amour, qui n’avait qu’une parole, a promis. Ils ne sont 
jamais quittés. On dit même qu’ils se sont aimés, longtemps et 
tendrement, et qu’ils eurent beaucoup d’enfants. Depuis, il n’est 
pas rare d’entendre qu’avec le temps, l’amour s’en va. Mais que 
parfois aussi, avec le temps, l’amour revient. ■

BLANDINE PHILIPPE

Cet après-midi de juillet, nous som-
mes encabanés à l’Échourie de 

Natashquan.
Au dehors, il pleut à boire debout. 

Au dedans, le tambour résonne et nous 
dansons le Makusham.

Innucadie 2007 rend hommage 
aux Acadiens et aux Innus (Monta-
gnais), dans le cadre de sa deuxième 
édition d’un festival de contes et de 
légendes. 

Le temps est ici suspendu. J’entre 
alors furtivement dans l’univers de ces 
conteurs et conteuses pour marcher 
sur la route qu’ils tracent devant moi 
et n’en sortir que par des chemins de 
traverse. Est-ce en ce sens que le conte 
voyage ? Je ne perçois pas encore le 
privilège qui m’est offert.

« Avec le conte on réalise que d’un 
bout à l’autre de la planète, on raconte 
tous les mêmes histoires, me partage 
Myriame El Yamani. On a tous la 
même quête de sens, on se pose tous 
les mêmes questions. C’est simplement 
relocalisé et ça finit par créer une tra-
dition que l’on dit culturelle, mais sur 
le fond, les contes sont tous pareils. » 

C’est à Innucadie que j’ai fait la 
connaissance de cette diseuse de par-
lures, cette femme de parole, qui ne 
jette ses amarres que sur les mots 
nomades, vestiges bien vivants de ses 
origines yéménite, marocaine et bre-
tonne. Une question de respiration.

Il y a dix ans, Myriame El Yamani 
décide de faire le saut : passer de la 
mémoire visuelle à la mémoire audi-
tive. De ses vingt années de carrière 
comme journaliste, chercheuse et 
enseignante, elle conservera le cadre 
de la parole, au centre de sa vie. Mais 
cette fois, elle choisit de décider de la 
fin de l’histoire.

Myriame conte. Elle conte partout. 
Elle conte sur tout. Du conte tradi-

tionnel au conte de création, du conte 
pour enfants au conte érotique, elle 
récupère au vol des mots entendus, des 
faits vécus, qu’elle « alchimise » en his-
toires nouvelles, qui à leur tour seront 
entendues par d’autres oreilles, puis 
nommées par d’autres bouches… 

Une passeuse d’histoires qui trans-
met la mémoire, mais pas de n’importe 
quelle manière.

« Un conte est une initiation à la 
vie. Tu es responsable de ce que tu 
racontes et tu ne peux pas raconter 
n’importe quoi, confie-t-elle.Tu es res-
ponsable de ta parole qui, lorsqu’elle 
est lâchée, est déjà perdue pour toi et 
tu ne sais pas qui va la ramasser... je 
n’ai pas le contrôle sur ce que l’autre 
entend. Les conteurs ont un sens à 
donner à leurs mots parce que ces 
mots sont très puissants. »

Avec son public, Myriame El 
Yamani peut tout faire : le faire rire, 
le faire pleurer, lui faire peur, l’attrister, 
le mettre en colère, mais aussi le guérir 
de manière souvent insoupçonnable. À 
la fin de l’histoire, elle le récupère et 
le ramène dans la vraie vie : cela fait 
partie des formules du conte.

C’est alors dans ce Ici et mainte-
nant que l’art de la relation opère. 
Dans ce monde où l’on est « plogué » 
sur tout, le conte nous permet d’entrer 
en relation. Il nous rappelle qu’il nous 
faut nous asseoir et qu’il n’y a rien de 
tel que la relation de toi à moi.

Si la culture est déjà le parent 
pauvre de toute société, Myriame El 
Yamani a dû se battre pour briser cer-
taines croyances : « On m’a répondu 
que les conteurs sont des quêteux, 
qu’ils ne sont pas des artistes… Que 

nos histoires sont pour les enfants… 
Alors que je fais du conte de création, 
pas forcément du traditionnel ni du 
folklore. C’est une parole diversifiée. »

Et c’est dans cette diversité que 
Myriame a choisi d’œuvrer. Elle aime 
défricher et bâtir des projets. Initia-
trice de la Maison internationale du 
conte à Montréal (centre de servi-
ces pour conteurs qui à terme serait 

un lieu de résidence pour 
conteurs étrangers), elle 
a également créé le Festi-
val international du conte 
(troisième édition cette 

année), ainsi que la Nuit internatio-
nale du conte en Acadie, précurseur 
du Festival international de contes 
et parlures acadiennes. Les projets ne 
manquent pas. 

L’écriture la passionne toujours et 
aujourd’hui elle se plonge dans une 
autre histoire de Montréal. Un pro-
jet de spectacle sur les « remarqua-
bles oubliés », ces figures étrangères, 
pour la plupart des femmes, qui ont 
créé Montréal et dont on ne parle 
pas. « C’est très intéressant cette ville. 
On pense qu’il y a deux solitudes, un 
cloisonnement français-anglais, et 
que les immigrants ont soudainement 
débarqué. Mais ce n’est pas vrai. Il y 
avait même des Syriens avant la colo-
nisation ! »

Au hasard de ses pas et de ses 
intuitions, guidée par certaines de 
ses intimes convictions, Myriame El 
Yamani va à la rencontre des cho-
ses qui sauront la toucher. Dans une 
ville cosmopolite comme Montréal, 
elle regrette de ne pas entendre de 
conteurs parler dans la langue de leur 
pays. Elle regrette que les commu-
nautés culturelles n’aient pas encore 
la place qui leur est due dans le pay-
sage culturel québécois. Alors elle les 
cherche et tente de les convaincre. 

« D’abord pour que les gens s’initient 
à une autre musicalité et pour qu’ils 
voient par exemple qu’un conteur por-
tugais n’est pas du tout le même selon 
qu’il raconte en français ou en portu-
gais. C’est une autre personne... Tu le 
vois même physiquement… Toutes les 
nuances, les sensibilités, les réactions, 
les gestuelles, les vocales, ne sont pas 
les mêmes. »

À travers ce choc et ses manières 
dépaysantes de raconter, le conteur 

nous permet de voir et de percevoir 
le monde et ses gens d’une tout autre 
manière. C’est donc pour cela que les 
contes voyagent et qu’ils ne peuvent 
que voyager.

D’ailleurs, saviez-vous que les 
contes des Mille et une Nuits ont leur 
version madelinienne ?...  ■

Informations et programmation à :
www.maisoninternationaleduconte.com/

PAR MYRIAME EL YAMANI

[...] ces figures étrangères, pour la 
plupart des femmes, qui ont créé 
Montréal et dont on ne parle pas.

Adaptation d’un conte maghrébin, 
créé par  Hassan Boulquaraa et 
entendu de Lila Khaled sur un CD : 
« Rêves deconteurs ».




